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Existe en format papier


		
			1

			— Nom d’un foin ! hurla Dyter un moment après être entré au Trou du Corbeau. 

			Mon cœur manqua un battement en l’entendant beugler ainsi, et je ne pus réprimer un léger tressaillement en me dirigeant vers le bar, faisant déborder les chopes de bière remplies à ras bord que je tenais à la main. La taverne bondée sentait la levure brassée et la transpiration masculine, un peu comme mon ancien terrain de jeu, l’ancienne taverne de Dyter, le Nid de la Grue. Il m’avait emmenée ici après ma nuit passée à pleurer dans la Section Sept de la Moisson, désormais aride et désolée. Sa sœur Dyrell était propriétaire d’une taverne dans la Section Huit. La plupart des survivants de la Section Sept y avaient trouvé refuge, après qu’elle eut été réduite en cendres. 

			— Qu’est-ce que tu fais, au juste ? cria Dyter en se frayant un chemin vers le bar.

			Même s’il lui manquait une moitié de bras, et c’était grâce à cette mutilation qu’il avait pu rentrer en un seul morceau des guerres de l’empereur, le vieil homme se débrouillait toujours dans une salle bondée. 

			Je déglutis, me préparant mentalement, sachant ce qui allait arriver. 

			Dyter poursuivit son assaut jusqu’à arriver à mon niveau. 

			— Tu es censée te reposer, Ryn. Récupérer après ce qu’a fait le roi, pas servir de la bière. 

			Cela faisait trois jours qu’une humeur joviale régnait dans la taverne. Le peuple de Verald célébrait le couronnement imminent de leur bien-aimé Cal, et la chute du tyran, Irdelron. Ils méritaient bien un peu de répit et de joie après trente années d’adversité et de famine. Nous le méritions tous. Non pas que j’y aurais droit, moi, à cause des principes inébranlables de certains. 

			Je disciplinai l’expression de mon visage et agis comme si son commentaire à propos de ce que j’avais vécu ne me dérangeait pas le moins du monde. Faire semblant. Je devenais meilleure de jour en jour en matière de déni. Je me forçai à adopter cette expression neutre que je m’étais entraînée à afficher, l’une des bonnes choses que m’avait enseignées un certain abruti ailé auquel je me refusais de penser. Je levai la main vers mes cheveux rêches, teints en un châtain clair terne, mais me ravisai et me tournai pour attraper des chopes sur l’étagère derrière moi. 

			J’agissais comme si ma mère ne s’était pas poignardée elle-même à l’aide d’une lame phaetyn. 

			Comme si Arnik avait toujours une tête. 

			Je me prenais presque à croire que Tyr et Ty existaient vraiment, qu’ils n’étaient pas de faux prolongements du drae. Lui, je prétendais qu’il n’existait pas. 

			M’occuper au Trou du Corbeau, c’était ça, du repos. La taverne grouillait d’animation, le commerce était florissant et l’activité constante m’empêchait de réfléchir, de me souvenir de ma dure et triste réalité. 

			— J’ai des clients, Dyter, dis-je en versant de la bière dans quatre chopes. 

			Je les fis glisser le long du bar et hochai la tête à l’intention d’un jeune homme qui commandait deux portions de ragoût, pour lui et un ami. Les deux hommes étaient des clients réguliers du Trou depuis mon arrivée. Ils avaient tous deux reçu des convocations de l’empereur et partiraient se battre à la guerre de l’an prochain. Même si nous avions tué Irdelron, Verald n’était que l’un des trois royaumes de l’empire ; l’empereur Draedyn les gouvernait tous. Cela signifiait que nous étions toujours en guerre avec des contrées au-delà des mers, que la plupart d’entre nous n’avaient même jamais vues. 

			— Tu devras t’arrêter demain, Rynnie. Tu as trop de responsabilités pour demeurer cachée ici, tança-t-il.

			Puis, d’une voix plus basse, il ajouta :

			— Ta mère n’a pas élevé une lâche. 

			— Je dois donner un préavis de deux semaines à mon employeur et boucler mes finances. 

			— Tu n’as rien de tout ça. 

			Je croisai les bras et renchéris, sur la défensive :

			— Mais si. 

			Dyter haussa un sourcil. 

			— J’ai fait part de ta situation à Dyrell, et tout ce que tu possèdes, c’est un tas de carottes, Rynnie. Ce n’est pas ce qu’on pourrait appeler « des finances ». 

			— C’est un gros tas, marmonnai-je. 

			J’avais des projets pour ce tas. Le sentiment de rage qui bouillonnait en moi monta en flèche en voyant son regard, plein de pitié et de compréhension, néanmoins je refusais de le laisser provoquer une quelconque réaction chez moi. Je me dirigeai vers la cuisine d’un pas raide et remplis généreusement deux grands bols de ragoût pour les jeunes hommes. Le potage était bien épais, plein de légumineuses et de légumes, bien plus riche et copieux qu’il ne l’était encore trois jours plus tôt. Je me demandais si les gens savaient que j’avais pleuré sur ces légumes pour les faire pousser… Je garderais cela pour moi. Les gens devenaient un peu bizarres lorsqu’il était question des fluides corporels. 

			Mes pouvoirs de phaetyn servaient à faire le bien, cependant cela ne m’aidait pas à me sentir mieux. Lorsque j’étais occupée ici, cela me permettait d’oublier mon chagrin et les choses terrifiantes que j’avais vécues. Autrement, je m’asseyais simplement dans ma chambre, juste au-dessus de la taverne, ou dans le jardin, et je pleurais. Pourquoi Dyter ne pouvait-il pas comprendre cela ? 

			Je sortis de la cuisine, et il en profita pour lancer son assaut verbal suivant. 

			— Tu as promis que tu aiderais. Servir des boissons ne sera d’aucune aide pour ce qui va arriver ensuite. 

			Bien entendu. Ce qui allait arriver ensuite, c’était que j’allais me transformer en drae, le jour de mon dix-huitième anniversaire, à savoir demain, pour ensuite affronter l’empereur. C’était l’idée que je me faisais de l’éclate totale. 

			— Je sers aussi du ragoût à un prix raisonnable, pas uniquement des boissons, lançai-je avec malice. Ne jamais sous-estimer le pouvoir d’un bon ragoût bien chaud.

			Je marquai une pause.

			— Ça ferait un bon slogan. Ne jamais sous-estimer le pouvoir d’un bon ragoût bien chaud. Peut-être que je vais ouvrir ma propre taverne. 

			J’apportai les bols de ragoût aux deux hommes et hochai la tête vers les trois hommes qui se faufilaient vers le bar. Il s’agissait de trois types baraqués qui devaient appartenir aux familles les plus riches de la Huit. Dans les parages, on ne voyait pas beaucoup d’habitants de Bobine-Argent, si loin du château. Ça, c’était certain. Même Arnik n’était pas aussi costaud que ces trois-là. Des frères, à en juger par leur apparence. Ils avaient les mêmes cheveux châtains et les mêmes pommettes saillantes. Je remplis une chope pour chacun d’eux et leur demandai :

			— Qu’est-ce que je vous sers ? 

			Dyter grogna, mais je ne fis pas attention à lui. Nous n’avions pas un large choix au menu : de la bière, du pain, du brak et du ragoût, comme toutes les tavernes de Verald. Cependant, les recettes de Dyrell devaient être meilleures, car il y avait bien plus de monde au Trou du Corbeau qu’il n’y en avait jamais eu au Nid de la Grue.  

			— Du mouton, si vous avez.

			Je fronçai un sourcil avec une drôle d’expression, persuadée qu’il plaisantait. Le jeune homme bien bâti me fixa comme si j’étais un écureuil sans queue, ce qui semblait assez malvenu. 

			Joue le jeu, Ryn. 

			— Je suis désolée, nous n’en avons plus. C’est assez coûteux, donc nous n’en avons généralement pas beaucoup. Peut-être demain. 

			Peut-être jamais. 

			— J’ai du ragoût de lentilles.

			Il plissa le nez et un de ses frères lui donna un petit coup de coude en tournant brusquement la tête vers moi.  

			— Du ragoût de lentilles, ce sera parfait, dit le plus grand des trois d’une voix bien plus grave que l’autre. 

			Un sentiment de malaise me parcourut la colonne vertébrale en constatant qu’ils n’étaient pas d’ici. Tout le monde savait ce qu’il y avait au menu dans les tavernes telles que celles de Dyter et de Dyrell. 

			Celui qui avait demandé du mouton marmonna quelque chose dans sa barbe, assez fort pour que je parvienne à distinguer ses paroles grâce à mon ouïe de plus en plus fine. 

			— Pourquoi ne peut-on pas au moins avoir du poisson ? Je déteste les paysans. 

			Je jetai un coup d’œil au coin le plus sombre de la taverne, qui servait autrefois de zone de stockage. Le matin de mon arrivée, le crétin ailé, aussi connu sous le nom de Pantalon-Taciturne, avait vidé toutes les boîtes et y avait installé une petite table et une chaise, m’annonçant qu’il ne partirait pas tant que ne serais pas devenue une drae et capable de me défendre. Pour la première fois, je regrettai d’avoir empilé les boîtes tout autour de la table pour le garder hors de ma vue. Je n’aimais pas qu’il m’observe, toutefois il est vrai que je me sentais en sécurité lorsqu’il était là. Non pas que je pourrais l’admettre à qui que ce soit. Encore une journée, et je serais invincible. Seigneur Cauchemar me fichera enfin en paix. Peut-être qu’à ce moment-là, mon cœur pourra oublier. 

			Je regardai de nouveau le trio. Il s’agissait simplement de trois énormes et riches gaillards qui cherchaient de quoi se sustenter. La peur que je ressentais était irrationnelle, des séquelles de ce que j’avais traversé. Je m’en retournai vers les cuisines, mon cœur manquant un battement lorsque l’homme cria, couvrant le brouhaha de la taverne. 

			— J’ai entendu dire que le roi avait trouvé une phaetyn. Est-ce qu’Irdelron la garde au palais ? 

			Le silence se fit. Je fis semblant de ne pas avoir entendu et me précipitai vers les cuisines, alors que de nombreuses réponses fusaient dans la salle principale. 

			— Irdelron, il fait plus rien du tout. Il a cassé sa pipe. 

			— Agatha de la Section Neuf de la Moisson dit que les patates sont énormes, là-bas. 

			Je souris. Ouais, c’était mes patates, ça. 

			Peut-être sans le vouloir, les trois étrangers venaient de déclarer à la foule qu’ils n’étaient pas d’ici. Beaucoup de gens à Verald parlaient encore du miracle de la découverte d’une phaetyn. Un très petit nombre de personnes des quartiers pauvres de la Roue-Cuivre ignoraient peut-être la mort d’Irdelron, néanmoins les riches de Bobine-Argent et les nantis de l’Entre-Deux étaient sans aucun doute possible au courant. Sur les marchés, les conversations ne tournaient qu’autour de la mort du roi. 

			J’étais reconnaissante que Dyter m’ait conseillé de me teindre de nouveau les cheveux. Reconnaissante qu’il ait trouvé un herboriste capable de me concocter un onguent qui puisse rendre mes yeux plus bleus que violets. Reconnaissante qu’il ait dit au futur roi, Caltevyn, que je ne reviendrai pas au château. 

			Je n’étais pas reconnaissante envers le seigneur Ailes Noires, qui était celui qui avait dit à Dyter de me transmettre tous ces conseils, et qui avait fait fabriquer l’onguent. Je pouvais cependant demeurer dans le déni de son implication, si Dyter restait mon seul et unique interlocuteur. Impossible que je lui parle à lui directement. J’avais des principes. 

			Mes mains se mirent à trembler en attrapant la louche, le brouhaha de la taverne se faisant plus fort. Je souhaitais qu’elles soient fortes et stables, mais je renversai le premier bol de potage, le faisant tomber sur le parquet lustré. Je fermai les yeux et dus m’appuyer contre le dossier du banc. Si je n’arrivais pas à me convaincre moi-même que j’allais bien, qui d’autre pourrait me croire ? 

			— Ce sont des drumains, dit Tyrrik derrière moi. 

			Je reconnaîtrais sa voix n’importe où, je l’avais déjà reconnue en de nombreux endroits : dans l’enfer des cachots, dans un délire dû à une insolation, dans sa tanière secrète de drae. 

			— Ils sont au service de l’empereur. Beaucoup de ses espions ont quitté le château de Verald pour lui faire part de la nouvelle, lorsqu’Irdelron a découvert que tu étais une phaetyn. Ceux-là sont ici pour recueillir un maximum d’informations pour Draedyn. C’est ainsi qu’il procède : d’abord, il envoie ses larbins de drumains évaluer son ennemi, et ensuite il utilise quelqu’un d’autre pour les anéantir, exactement comme quand il a ordonné à Irdelron de décimer les miens. 

			Je restais dos à lui, de peur de ne pouvoir dissimuler la peur que ses paroles m’inspiraient si je me retournais. Je ne finirais plus jamais dans un cachot. Jamais. Je préférerais mourir. Je ne serais plus jamais l’esclave de personne. Je n’étais pas assez forte pour vivre ça une seconde fois. La première fois m’avait conduit là, à penser à des slogans vendeurs pour la taverne, à servir des bières et à y trouver du plaisir. La seconde fois sonnerait mon trépas. 

			— Il ne sait pas… À propos de… ton autre côté, néanmoins, il sentira ta présence lorsque tes pouvoirs de drae se manifesteront. L’empereur Draedyn est l’alpha de notre peuple. 

			Le drae alpha. Ils avaient des alphas, apparemment. Nom des Lunes. Chaque matin, je tentais de me persuader que ce cauchemar prendrait fin avec le coucher du soleil. Ça n’était jamais arrivé. Et je n’avais qu’une seule source d’informations fiable. Je laissai mes principes et ma fierté de côté, car plus que tout, je voulais comprendre. 

			— Est-ce qu’il saura que je suis une drae et une phaetyn ? 

			Tyrrik laissa échapper un soupir.

			— Je ne sais pas. Peut-être pas tout de suite, mais il est loin d’être idiot. 

			Super. Je serrai les dents. Comme si un souverain à l’esprit tordu ne suffisait pas. Je me demandais si les rois de Gemond et d’Azule étaient aussi cruels que l’avait été Irdelron. Probable que oui. 

			— Est-ce qu’il se lancera à ma recherche ? 

			— Je n’ai jamais entendu d’histoire où l’empereur était impliqué personnellement. Il envoie des humains se battre dans ses guerres, et pour tout le reste, il se sert des rois et de ses drumains. Mais tu es une drae femelle. Il fera tout ce qui est en son pouvoir pour s’assurer que tu lui reviennes, absolument tout. Il viendra peut-être, après tout… s’il n’est pas satisfait des rapports de Caltevyn. 

			— Peut-être ?

			— Peut-être, répondit Tyrrik. 

			Mais il viendra pour sûr à Verald pour s’emparer de la nouvelle femelle drae du village, à en croire les paroles de Tyrrik. Je soupirai et fis face au Seigneur Ailes-Noires-Pantalon-Taciturne-Cauchemar-Ambulant. Je posai la main sur ma hanche en demandant :

			— De quoi est capable un drae alpha, exactement ? 

			Tyrrik se lécha les lèvres, écarquillant légèrement les yeux. Son regard se fit plus intense, regard que je ne connaissais que trop bien, et il s’avança vers moi. 

			Je lui jetai un regard noir en retour. Il ne devrait pas être si surpris que je lui adresse la parole. À qui pourrais-je poser mes questions, sinon à lui ? 

			Il s’immobilisa et son expression devint neutre. D’un ton morne, il se mit à parler. 

			— L’alpha a le pouvoir de sentir la présence des autres draes, il sait où ils se trouvent. Une fois que nous lui avons juré allégeance, il peut nous plier à sa volonté. 

			— Eh ! cria un homme depuis la salle principale de la taverne. Où est la gueuse ? 

			En l’espace d’une seconde, ma peur se mua en colère. « Gueuse » était l’un des termes que je détestais le plus. La colère sembla discipliner mon corps, et je versai des louches de ragoût dans des bols sur le comptoir, attrapai une poignée de potage qui était tombée par terre, et en mis un peu dans chaque part avant de les poser sur un plateau. 

			Le drae aux yeux d’un noir d’encre se tenait à moins d’un mètre de moi, m’étudiant derrière son masque d’impassibilité. Ses traits semblaient avoir été directement sculptés dans la pierre, sa fine silhouette musculeuse calme comme la nuit. Sa peau était de la couleur du caramel de grand-mère, et sa carrure était plus imposante que celle de n’importe quel homme de la taverne, probablement parce qu’il n’était pas seulement un homme, mais aussi un dragon avec d’immenses ailes noires et des crocs acérés. Alors que je l’observais, des écailles apparurent sur son torse, des gemmes couleur ébène mouchetées de bleu vif, ressortant du col en V de son jaque. Il continua à m’étudier, son regard tombant sur mes lèvres, encore, avant de revenir vers mes yeux. 

			— Quoi ? répliquai-je d’un coup. Toi aussi, tu veux un bol de potage ? 

			Il se décala pour s’écarter de mon chemin et ne répondit rien. 

			Bien sûr que non. 

			Il n’était pas du genre à se répandre en explications. Pas même lorsqu’il faisait semblant d’être trois personnes différentes à la fois. Je sentis son regard sur moi lorsque je le dépassais, jusqu’à ce que je passe la porte. 

			On aurait dit que tout le monde faisait semblant, ces derniers temps. 

		


		
			2

			Je déposai les bols devant les drumains, bien trop en colère contre le drae que je venais de quitter pour avoir peur. Les trois hommes examinaient les deux jeunes hommes, mes habitués, avec une intensité presque dérangeante. Je me forçai à esquisser un sourire aussi hypocrite que mal à l’aise et demandai aux drumains : 

			— Désirez-vous autre chose ? 

			Dyter était toujours au bar, versant de la bière dans la chope d’un de mes clients. Il avait les traits crispés, témoins de son inquiétude. La cicatrice qu’il avait à la joue, vestige d’une blessure de guerre, sembla blêmir tandis qu’il surveillait les trois hommes. Dyter était le bras droit du futur roi Caltevyn, et il en savait bien plus qu’il ne voulait bien le montrer. Il avait probablement reconnu ces hommes dès qu’ils étaient entrés, et s’en était inquiété depuis. Comme si c’était d’une quelconque utilité. 

			Le marmonneur dit quelque chose au sujet de la viande, cependant les deux autres secouèrent la tête. Ils ne prirent pas les bols que je leur avais donnés et ne me regardèrent même pas. 

			Comme pour remuer le couteau dans la plaie, je demandai :

			— Souhaitez-vous régler en pièces ou bien avez-vous quelque chose à troquer ? 

			Du coin de l’œil, je vis le visage de Dyter se durcir en guise d’avertissement. 

			Le plus imposant des drumains posa plusieurs pièces sur le comptoir, bien plus qu’il n’en fallait pour le ragoût, et balaya la pièce du regard, ne se donnant même pas la peine de me jeter un coup d’œil. 

			— Il me faut de la bière, aboya un homme aux cheveux gris, s’asseyant juste à côté d’eux. Et plus vite que ça, la gueuse. 

			— La politesse, ça ne coûte rien, vieil homme, mais ta bière te coûtera le double si jamais tu t’avises encore de m’appeler comme ça. 

			Je laissai retomber le plateau sur le comptoir et me tournai, attrapant une chope pour le vieux croûton malpoli. 

			L’un des drumains se rapprocha de ce dernier et je tendis l’oreille, essayant d’entendre leur conversation. 

			— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda le drumain à voix basse. 

			— Oh, vous avez manqué la révolution, gloussa le vieil homme. C’est Caltevyn notre souverain désormais. Notre phaetyn sort la nuit pour guérir la terre. Ainsi, le drae peut la protéger. 

			Un autre homme grimaça et il ajouta :

			— Il a aussi tué des centaines de rebelles et brûlé notre Section de la Moisson. Un vrai indécis, celui-là. 

			Drak. Comment savait-il tout ça ? Je ne savais même pas si Dyter était au courant que je sortais toujours pour guérir la terre. Je jetai un coup d’œil dans sa direction, et le regard noir qu’il me lança en retour m’indiqua que la réponse était non. Cela n’expliquait pas comment le vieux bonhomme pouvait être au courant. 

			— Est-ce que le roi détient toujours la phaetyn ? Nous aimerions beaucoup la rencontrer. L’empereur Draedyn est plus qu’impatient qu’elle lui rende visite. 

			Le vieil homme eut un petit rire. Il me jeta un coup d’œil rapide, et son visage parut se brouiller l’espace d’un instant. Je clignai des yeux, toutefois lorsque je posai de nouveau les yeux sur lui, son visage était de redevenu normal.  

			— Caltevyn aimerait beaucoup qu’elle demeure avec lui, cependant elle refuse de séjourner au château, dit-il. 

			— Où habite-t-elle ? Ce n’est pas très prudent de laisser sa seule et unique phaetyn errer à son gré, répondit le plus costaud des trois. 

			Les deux autres drumains eux aussi étaient attentifs aux dires de l’étrange vieil homme. 

			— Le seigneur Tyrrik garde toujours un œil sur elle, donc elle est plus qu’en sécurité. Pourquoi un drae s’intéresserait-il à une phaetyn, personne ne le sait. 

			L’homme haussa les sourcils en me regardant. 

			— Est-ce que tu comptes me l’apporter, cette bière, Ryn ? 

			Mon cœur cessa de battre. 

			Comment savait-il mon nom ? Il devait y avoir une explication, j’en étais sûre. Peut-être avait-il entendu Dyter m’appeler ? Je remplis une autre chope et la posai devant le vieux bonhomme. Mon angoisse monta en flèche lorsqu’il examina la boisson sans la toucher. 

			— N’est-ce pas ce que vous vouliez ? dis-je à voix basse. 

			Il m’avait hurlé dessus alors que j’étais dans la cuisine il y avait à peine une minute. 

			— Pourquoi est-ce que vous… 

			— Ryn, m’avertit Dyter. 

			Je refermai la bouche si fort que mes dents du fond s’entrechoquèrent. 

			Plusieurs choses se produisirent en même temps. Les trois drumains se levèrent et sortirent des armes, de dangereux sabres incurvés avec des lames couleur sang. Le bruit de la taverne s’évanouit comme si l’on venait de refermer une vanne, et la foule muette et agitée s’écarta pour laisser le champ libre aux hommes. 

			Le seigneur Tyrrik apparut à côté de moi. Je relevai la tête et, comme escompté, ses yeux étaient d’un noir de nuit, des écailles d’ébène recouvrant ses avant-bras et son cou. En l’observant, je vis ses crocs pousser d’un seul coup. 

			Le vieil homme se volatilisa, et l’espace où il s’était tenu scintilla quelques secondes avant qu’un jeune homme aux cheveux d’argent et aux oreilles pointues ne prenne sa place. Un homme éblouissant. Il sortit une petite dague dont la lame était de la même couleur que ses cheveux et la fit tourner sur le bout de son index. Son regard glissa vers les drumains. 

			— Vous voulez vous battre, les gars ? demanda l’homme éblouissant d’une voix chantante. 

			Tyrrik poussa un juron long et appuyé en langage drae. Les ombres s’amassèrent tout autour de lui, répondant à son appel, et la peau bleue scintillante sous les écailles d’onyx étincela à la vue de tous. Il se plaça derrière moi, enveloppant ma taille de ses bras, et m’attira à lui, un borborygme menaçant montant de sa poitrine. 

			Je me raidis et bandai les muscles pour me dégager de son emprise, cependant il m’attrapa par le poignet et sa voix résonna dans mon esprit. 

			— Pas maintenant. Il faut que je te sorte de là. Tu pourras être en colère contre moi plus tard. 

			Les ténèbres continuèrent à s’amonceler autour de nous, nous pelotonnant dans leurs bras de soie. Tyrrik m’attira plus près de lui. C’était la première fois que je l’autorisais à poser la main sur moi depuis que nous avions quitté le château, et une drôle de sensation s’éveilla dans ma poitrine à son contact. Probablement une indigestion. 

			— Viens avec moi, maintenant. 

			Tyrrik nous fit sortir de pièce principale de la taverne dans un mouvement flou qui me fit tourner la tête. Haletante, j’ouvris les yeux pour découvrir que nous étions dans la ruelle de derrière. La peau de Tyrrik semblait onduler d’écailles. 

			— Non, Tyrrik ! hurlai-je. 

			Je savais ce qui allait arriver s’il se transformait en dragon. Mon cœur se déchirait, il saignait. Je sentis la pression monter dans ma poitrine. 

			— S’il te plaît, le suppliai-je. Ne te transforme pas ici !

			L’air scintilla tout autour de Tyrrik et je me couvris la tête, me baissant comme si les feux de l’enfer étaient entrés en éruption juste devant moi. La chaleur se fit plus accablante, remontant vers le haut, s’échappant en volutes et en tourbillons jusqu’à ce que j’oublie tout en dehors du feu du drae. 

			Mon cœur battant se calma lorsque cette sensation se fit moins forte, et j’enlevai les mains de ma tête. 

			Je clignai des yeux. 

			— Nom d’une crêpe, murmurai-je.

			Je me tenais entre les deux immenses jambes couvertes d’écailles onyx du drae. 

			— Nom d’une crêpe, répétai-je, m’écartant de justesse. Pitié, ne m’écrase pas. La communauté serait inconsolable. 

			Le drae était étrangement immobile. En me faufilant derrière son torse cuirassé et parvenant à côté de sa tête gigantesque aux longs crocs, je compris pourquoi. 

			— La taverne, dis-je en articulant silencieusement. 

			La moitié arrière de la taverne de Dyrell était détruite. Les fesses drae de Tyrrik étaient assises à l’endroit où était censée être la cuisine. C’était la seconde taverne qu’il démolissait, et même si je n’étais la propriétaire d’aucune des deux, le Nid de la Grue et le Trou du Corbeau avaient toutes deux été pour moi des refuges. 

			— Tu as démoli ma taverne ! dis-je à Tyrrik en le saisissant.

			Il baissa la tête. Tenant son visage de drae entre les mains, je lui jetai un regard noir en réponse à son air penaud. 

			— Tu vas payer, je te le garantis, grondai-je en regardant droit dans ses yeux d’un noir d’encre. En pièces, pas en carottes. 

			Je lâchai sa tête et tombai à genoux. 

			— Tout… Tout ce pour quoi j’ai travaillé si dur. En ruines. 

			Tyrrik me donna un petit coup de museau. 

			— Ça ne fait que trois jours. 

			Il expira un air chaud et je frémis en le sentant le long de mon dos. 

			Je jetai un coup d’œil en arrière pour lui balancer une nouvelle insulte, cependant j’eus le souffle coupé en découvrant un bleu vif onduler sous ses écailles telle une vague. 

			— Pourquoi font-elles ça ? murmurai-je en me relevant. 

			Je posai la main sur ses écailles, et le bleu sous ma main vacilla en profondeur. Mon bras fut parcouru de picotements tièdes, et ma peau pulsa à l’endroit où des écailles avaient commencé à apparaître.   

			— C’est quoi, ça ? 

			Des cris et des appels interrompirent ma transe avant qu’il ne puisse répondre à ma question. 

			— Mes clients. 

			Je me mis à courir à toute vitesse pour remonter la ruelle, sautant par-dessus les décombres causés par la transformation de Tyrrik. Arrivée au bout, un craquement sourd me fit faire volte-face. 

			Tyrrik remontait l’allée avec difficulté à cause de sa taille immense derrière moi, démolissant au passage ce qui restait du Trou du Corbeau et du mur de l’échoppe voisine de la taverne. Il leva la tête et souffla.

			— J’y crois pas, marmonnai-je. 

			Je n’allais pas rester là à attendre que lui et son stupide derrière de drae ne s’extirpent d’entre deux bâtiments. Je filai à toutes jambes vers l’avant de la taverne, m’arrêtant dans un dérapage au coin de la rue. 

			La foule s’était attroupée devant la taverne, l’examinant d’un air stupéfait. Heureusement, tout le monde avait pu s’échapper. Des gens des commerces avoisinants affluaient sur les routes de terre. J’examinai cette marée humaine grandissante à la recherche de la personne qui comptait le plus. Je laissai échapper un soupir de soulagement lorsque je le vis. 

			Dyter m’aperçut et se hâta de me rejoindre. 

			— Ryn, dit-il en m’aidant à me relever. Que s’est-il passé ? 

			Je tentai de ne pas faire attention au léger malaise que je ressentis quand il me toucha. J’évitais tout contact physique avec la plupart des gens désormais, je refusais cependant de laisser ce qui m’était arrivé affecter mes relations avec ce qui restait de ma famille. Je levai brusquement la tête vers Tyrrik lorsque celui-ci émergea de la ruelle. 

			— Il s’est transformé par accident. Cependant, après cent-neuf ans, je ne sais pas comment ça peut encore arriver. Pour ma part, je n’ai plus du tout d’incident de ce genre.

			Tyrrik ne l’avait pas fait exprès, si ? Après plusieurs mois passés en sa compagnie pour découvrir finalement qu’il m’avait dupée tout ce temps, je n’étais vraiment sûre de rien. C’était un manipulateur né. 

			Le drae déboula dans la rue, et la foule devant le tas de bois, de métal et de briques qui avait jadis été le Trou du Corbeau et l’auberge voisine s’écarta sur son passage. Une seconde de silence stupéfait s’installa avant que les cris ne reprennent de plus belle. La foule se dispersa ensuite à une vitesse qui fut vraiment incroyable. 

			L’illusion que ma vie allait redevenir normale prit ses jambes à son cou avec mes clients. J’avais envie de pleurer, de hurler, et de m’enfuir moi aussi. Je voulais crier sans plus jamais m’arrêter, néanmoins je ravalai mes émotions, refusant de les laisser me contrôler. Debout à côté de Dyter, je regardai la marée humaine prendre la fuite.

			— Je ne savais pas que Seryt était capable de courir aussi vite. 

			J’entendis un son familier et me retournai vers Dyter, qui se frottait le menton. 

			— Il est devant tous les jeunots, dit-il. Impressionnant. 

			En l’espace de quelques secondes, la rue fut vide et les seules « personnes » restantes étaient les trois drumains, l’homme éblouissant aux cheveux d’argent, et nous trois. 

			Tyrrik me dominait de toute sa hauteur, toujours sous sa forme de drae. Il gonfla le poitrail et cracha un petit jet de flammes. La chaleur accablante du brasier atterrit juste devant les trois drumains avant de remonter. 

			Un nuage de fumée se forma. Je toussai, agitant la main pour dissiper la fumée, et restai bouche bée. 

			— Où sont-ils passés ? 

			Je me dirigeai vers l’endroit où les trois hommes s’étaient tenus quelques secondes auparavant. 

			— Regarde par terre, Rynnie, dit Dyter d’un ton sec. 

			Je regardai vers le sol et vis que je me tenais au milieu de trois tas de cendres. Je déglutis et lançai d’une voix tremblante :

			— Tu aurais pu me prévenir. 

			Il n’y avait encore pas si longtemps, ce n’était pas des drumains qui avaient été réduits en cendres, mais quelque deux cents rebelles qui étaient venus me porter secours. 

			Je déglutis à nouveau et m’écartai de ce qui restait des drumains, fuyant le regard de Tyrrik. 

			Dyter dévisageait l’homme éblouissant aux oreilles pointues. Je me retournai pour l’examiner à mon tour. Je ne pouvais pas vraiment blâmer Dyter pour l’intérêt évident qu’il portait à cet homme. Moi non plus, je ne pouvais pas m’empêcher de le regarder. L’étranger portait des hauts-de-chausse bruns ajustés et une large tunique vert sapin, fermée à l’avant par des boutons dorés. Dans l’ouverture du col de sa tunique, on discernait le haut de son buste musclé, et je ne pouvais m’empêcher de faire l’inventaire de ce que je voyais. Il portait à la taille une ceinture de cuir à laquelle pendaient deux dagues dans leurs fourreaux. Une autre bande de cuir était attachée en bandoulière au niveau de son torse, portant trois dagues supplémentaires. J’aurais dû avoir peur de ce nouvel arrivant, toutefois je ne parvenais pas à comprendre et encore moins à identifier mes émotions, après les avoir bannies, pour la plupart. J’étais curieuse, c’était déjà ça. 

			Un grondement émana du poitrail de Tyrrik tandis que je continuais d’observer l’homme tout mon soûl. 

			Au lieu d’être découragé par le gigantesque drae qui se tenait derrière moi – d’ailleurs, quand est-ce que j’avais arrêté d’en avoir peur, moi ? – l’étranger tira sa dague de son fourreau, s’avança et la fit tourner au bout de son doigt. 

			Je le regardais faire, certaine que si je parvenais à apprendre ce tour, je n’aurais en réalité même pas besoin d’apprendre à me servir d’une dague. Ce serait un super coup de bluff. 

			L’air scintilla et la chaleur flotta au-dessus de moi. Tyrrik était en train de redevenir humain. 

			Je refusais de le regarder, même s’il avait assuré ma sécurité contre les étrangers dans la taverne. Au lieu de ça, je croisai les bras et demandai à Oreilles Pointues :

			— Qui êtes-vous ? 

			L’homme rengaina sa dague et tendit la main vers moi.

			— Je me nomme Kamoi. 

			Quelque chose chez lui m’interpelait. Sans même y penser, malgré le fait que tout contact physique avec qui que ce fut d’autres que Dyter m’avait donné la sensation d’insectes pullulant sous la peau de mon bras ces trois derniers jours, je lui serrai la main. J’eus le souffle coupé en le regardant dans les yeux pour la toute première fois. Violets. L’endroit où nos mains se touchaient brilla et une vague d’une chaleur ardente m’envahit. 

			— Vous êtes un phaetyn, murmurai-je, tenant toujours sa paume dans la mienne, même si je savais que cette poignée de main n’avait que trop duré. 

			— Ce que l’on dit est vrai, dit-il en se penchant vers ma main. Ma dame, je suis ravi de vous avoir trouvée. Une autre phaetyn. 

			Son contact ne m’avait pas dérangée, toutefois je sentis un malaise me parcourir à ses mots. Je ne pouvais empêcher mes pensées d’affluer. J’articulai ces paroles avec difficulté :

			— Sommes-nous les deux derniers ? 

			Une lueur taquine éclaira son regard. 

			— Non, ma dame. Je ne suis que l’un d’entre nous. Je suis le prince des phaetyns.  
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			— Je… 

			Je pris une profonde inspiration. 

			— Je pensais que j’étais la dernière des phaetyns. 

			Tyrrik parla derrière moi.

			— La seule de Verald. 

			— Tu étais au courant ? lançai-je à Tyrrik en guise d’accusation tout en lâchant la main de Kamoi. 

			Il y avait d’autres phaetyns, et il me l’avait caché ? Je me demandais ce qu’il savait d’autre et que j’ignorais. Une très longue liste de questions fit irruption dans mon esprit. 

			— Comment as-tu pu omettre ça ? 

			— Je suis presque sûr de t’avoir dit de te rendre à Zivost lorsque j’ai tenté de t’aider à t’échapper des cachots. 

			Il inclina la tête vers moi avant de poursuivre d’un ton sec :

			— Et étrangement, le sujet des phaetyns n’a pas été remis sur la table ces trois derniers jours, quand tu faisais comme si je n’existais pas. 

			Je m’éclaircis la gorge, refusant de m’abaisser à répondre.

			L’éblouissant prince phaetyn me regarda en passant devant moi. Je sentis la chaleur dans mon dos monter à mesure que Tyrrik se rapprochait. Le drae se tenait juste derrière moi, et je lançai un regard à Dyter qui effaça en un éclair son sourire narquois. 

			— L’empereur a dû sentir ses trois drumains mourir à l’instant. Vous venez juste de prévenir que les choses ici ne sont plus aussi calmes qu’elles l’étaient.

			Tyrrik hocha la tête. 

			— Je préfère ça plutôt que les voir rentrer et faire leur rapport sur ce qu’ils ont vu ici, ou ce qu’ils auraient certainement fini par découvrir à Verald. Ou pire, s’ils nous avaient suivis pendant notre voyage. 

			— Je pensais que tu ne pouvais pas tuer des draes ? dit Dyter en se rapprochant du petit demi-cercle devant la taverne en ruines de sa sœur. 

			Le vieux grincheux n’avait pas dit un mot sur la destruction du Trou du Corbeau. Dyrell n’était même pas ma sœur, et j’étais furieuse. 

			Tyrrik détacha son regard de Kamoi et fit face à Dyter, répondant à sa question implicite :

			— Je ne peux pas tuer de drae. Ou mon sang. Ils n’étaient ni drae, ni mon sang. 

			Les drumains étaient à moitié humains et à moitié draes. L’empereur en avait toute une horde en stock. Tyrrik avait été contraint d’en créer un grand nombre ici, à Verald, pour le roi Irdelron, la seule manière pour ce dernier de se protéger des forces drumaines de l’empereur sur notre territoire. 

			Le commentaire que venait de faire le drae sur un voyage me rattrapa soudain. 

			— Attends, attends. Quel voyage ? Je n’ai pas signé pour un voyage. 

			Je sondai l’amas de décombres devant moi avant de dire d’une voix tremblante d’émotion :

			— Je vais tout reconstruire. 

			Le prince des phaetyns éclata de rire – si c’était ainsi qu’on pouvait qualifier le son d’un quatuor d’oiseaux chantants, de bonbons au caramel ou d’herbe fraîchement coupée. Je souris malgré moi. 

			— Vous êtes drôle, ma dame, dit-il. Je n’étais en premier lieu pas ravi d’avoir été envoyé ici, mais maintenant je suis heureux que ma mère m’ait confié cette quête. 

			— Nous allions nous rendre à la forêt de Zivost quoi qu’il en soit, lança Tyrrik d’un ton sec, me faisant reculer. 

			J’inclinai la tête vers le drae taciturne. 

			Qu’est-ce qui te met le jaque en pelote ? 

			Trop tard, je réalisai qu’il me touchait. Les lèvres du drae tremblèrent, cependant il ne répondit pas. 

			Kamoi soupira. 

			— Je suis ravi de l’entendre, seigneur drae. J’ai été dépêché ici pour vérifier si les rumeurs concernant la présence d’une phaetyn ici étaient vraies. Ma mère souhaite évaluer ses pouvoirs et lui enseigner les pratiques des phaetyns. 

			Je me grattai l’avant-bras par-dessus mes manches longues. J’avais commencé à en porter lorsque des écailles couleur lapis-lazuli avaient commencé à apparaître partout sur ma peau. Dès que je devenais émotive, ce qui semblait arriver tout le temps à présent, des parcelles de ma peau se changeaient en écailles. 

			— Il y a une chose que vous devriez savoir… 

			— Nous devons nous entretenir avec le roi, me coupa Dyter. 

			Je le regardai, sourcils froncés. C’était quoi, son plan ? Il était clair qu’Oreilles Pointues et moi appartenions à la même espèce. Je le sentais. Il voulait m’aider. Cela semblait impoli de ne pas l’informer que j’allais me transformer en monstre dès le lendemain. Peut-être cela allait-il nuire à l’entraînement dont j’avais besoin, quel qu’il soit. 

			Tyrrik dissipa le malaise créé par cet échange.

			— Je suis d’accord. Une audience avec Caltevyn est la meilleure chose à faire. 

			Je fermai les yeux, sentant la rage envahir mon corps tout entier, et campai sur mes positions. 

			— J’ai dit que je n’irai nulle part. Je ne prendrai pas part à ce conflit ! Ce n’est pas ma guerre. J’en ai fini avec ça.   

			Dyter vint jusqu’à moi et me prit la main.

			— Rynnie, personne ne te demande d’être prête à te battre dès demain. Si tu ne le souhaites toujours pas le moment venu, c’est ton choix. Mais réveille-toi, ma puce. Il y a d’autres raisons pour lesquelles tu dois te rendre à la forêt de Zivost. Même si ce n’est pas pour toi, pense au peuple de Verald. Ils ne seront peut-être pas à l’abri lors de ta… 

			Il tourna le regard vers le prince et finit sa phrase avec précaution. 

			— Transition, lorsqu’une certaine personne sera mise au courant de ton existence. 

			Il pinça les lèvres avant de poursuivre.

			— Je vais me rendre à la forêt de Zivost, pour information. Il y a beaucoup de sujets à aborder avec les phaetyns maintenant que les choses ont changé ici. 

			Drak, il savait très bien où appuyer. Dyter était le seul qui me restait de ma vie d’avant. D’abord, il nous avait aidées, maman et moi, lorsque nous étions arrivées à Verald. Il avait toujours été mon mentor, et ces derniers temps, mon patron. Il était le seul père que j’avais connu. J’avais besoin de lui. Je voulais apprendre à devenir une phaetyn digne de ce nom et je ne voulais pas faire du mal au peuple… 

			J’ouvris les yeux, lâchant un profond soupir de lassitude. 

			— Je vais y réfléchir. Mais la réponse sera sûrement non.   

			Malgré ce que je venais de dire, j’avais déjà décidé que j’irais. À en juger par l’étincelle dans les yeux de Dyter, il se savait, lui aussi. 

			Ignorant les deux autres hommes-créatures, je marchai d’un pas lourd vers la taverne en ruines pour y trouver un coin et y passer la nuit. 

			— J’en ai fini. J’ai besoin de repos. Vous pouvez tous disposer. 

			— Soyez au château à la première heure, dit Tyrrik.

			Je supposais qu’il s’adressait à Kamoi. Le drae savait qu’il valait mieux ne pas me parler sur ce ton. 

			J’entendis quelqu’un partir. Je levai les yeux et me rendis compte que Dyter et le prince phaetyn s’en étaient tous deux allés. Je marquai une pause, un pied posé sur un tas de briques brisées. Demain, c’était mon anniversaire. Il y avait quelque chose que j’avais besoin de savoir et seule une personne pouvait me répondre. Je savais qu’il ne me quitterait pas, il me l’avait déjà bien fait comprendre, donc sans me retourner, j’interpelai le seigneur Tyrrik :

			— Est-ce que ça va se produire cette nuit ? 

			Je l’entendis prendre une longue et profonde inspiration. 

			C’est vrai que ce n’était pas louche du tout. 

			Sa voix de velours parvint jusqu’à mes oreilles :

			— Pas cette nuit. Demain, Ryn… à la tombée de la nuit. 

			***

			J’y allais simplement pour profiter de la compagnie, décidai-je. Je ne voulais pas être toute seule le jour de mon anniversaire. Dans un élan de morbidité, j’avais choisi de me rendre à pied dans le centre de Verald au palais du roi, en passant par mon ancienne section. Au-delà d’avoir de la compagnie pour mon anniversaire, je n’allais certainement pas laisser Dyter quitter le royaume sans moi. Qui savait quels problèmes il pourrait, ou allait probablement rencontrer, avec Tyrrik qui serait là, lui aussi ? 

			La Section Sept de la Moisson ressemblait toujours à une part de gâteau géante couverte de cendres depuis que Tyrrik l’avait entièrement brûlée, à l’exception de mes fleurs de Tyr. Maintenant qu’il avait aussi détruit le Trou du Corbeau, je n’avais plus nulle part où aller. Les habitants de l’Entre-Deux et de Bobine-Argent étaient supposés revenir et reconstruire la Section Sept. Qui savait s’ils ne reviendraient jamais ? Je doutais sérieusement qu’un autre proche de Dyter accepte de m’accueillir, sachant que j’étais maudite par l’ombre d’un drae destructeur flottant au-dessus de moi. 

			J’arpentais avec difficulté la Section de la Moisson désormais presque totalement aride, qui avait été toute ma vie il y avait à peine quelques mois. 

			La Section Sept de la Moisson était couverte de champs de fleurs bleues de la même forme que celle gravée dans la fontaine que ma mère m’emmenait voir lorsque j’étais enfant. À la lumière de la lune, mes fleurs pleines de vie brillaient. En pensant à elles, je me demandais si ç’avait été si difficile que ça pour le prince phaetyn et l’empereur de me trouver. La pression de mes émotions me monta aux yeux tandis que je me déplaçais entre les épaisses tiges des fleurs, toutefois je les réprimai, me concentrant plutôt sur les tendres pétales en faisant glisser mes doigts dessus. Ces fleurs que je touchais se mirent à briller davantage, au garde-à-vous lorsque je passais parmi elles. 

			J’avais appelé cette espèce de fleur la Tyr. Elles étaient comme des larmes bleues pour tous ceux qui n’avaient jamais connu l’homme dont j’étais tombée amoureuse pendant ma captivité ni l’attirance que j’avais eue pour lui. Une bonne âme, douce et attentionnée avec laquelle j’avais cru pouvoir passer le restant de ma vie. S’il avait réellement existé. 

			Je soupirai, arpentant la Route du Marché, la voie circulaire qui traversait les douze Sections de la Moisson. Je pénétrai dans les Champs Quota de l’autre côté de la route, traversant avec difficulté un champ de citrouilles. Comme je n’étais pas du genre à ne pas saisir les opportunités qui se présentaient à moi, j’en profitai pour cracher dans ma main et toucher les citrouilles au passage, désirant qu’elles soient encore plus grosses demain.  

			J’étais relativement certaine que Verald survivrait en mon absence, néanmoins un peu de soupe de citrouille en rab ne ferait de mal à personne. Je notais mentalement qu’il fallait que je demande au roi comment il comptait nourrir ses sujets. Tout le monde avait pris tout ce qu’il voulait jusqu’à présent, cependant le roi étant maintenant officiellement couronné, il devrait rapidement rétablir un peu d’ordre. 

			Commençant mon ascension du chemin montagneux qui menait au château, je baissai mes manches pour couvrir mes écailles bleues. Ces nouvelles écailles irisées pareilles à des gemmes sur mon corps n’avaient pas disparu depuis mon réveil, et ce n’était pas la seule différence notable. Mon esprit devait me jouer des tours, car j’avais la nette impression que mes dents étaient affreusement tranchantes, et que mon sens de l’odorat était bien plus aiguisé. 

			Joyeux anniversaire, moi. 

			Je gloussai nerveusement, me sentant un peu étourdie. Toutes ces choses ne voulaient probablement rien dire. Le fait que j’étais une drae n’était toujours pas chose sûre. Mon regard tomba sur mes bras, les écailles sous mon jaque me mettant au pied du mur. 

			Atteignant les portes du château, je m’arrêtai et m’assis sur une butte d’herbe, juste devant. Je croisai les jambes dans ma jupe marron et confortable qui me descendait jusqu’aux chevilles, lissant excessivement les plis mon jaque bleu foncé. Partant du principe que j’allais attendre ici un bon moment, j’enfonçai les mains dans la terre et y envoyai mes super-pouvoirs de phaetyn. 

			— Ils t’attendent au château. 

			Je ne hurlai pas de surprise. Je l’avais senti arriver. Pourquoi sentait-il si bon ? Une odeur de cuir, d’aiguilles de pin et de fumée. Je serrai les dents. 

			— Je ne rentrerai pas dans le château. 

			Plus jamais. J’en avais fait le serment, et je tiendrais parole, même si cela devait me tuer. 

			— Toi, plus que quiconque, tu devrais le savoir. Si tu veux que je prenne part à la discussion, il va falloir que tu l’amènes ici même. 

			Le seigneur Tyrrik grogna. Toujours vêtu de vêtements noirs fluides ajustés de la tête aux pieds, le drae avait l’air chiffon ce matin. Étant une créature nocturne, je doutais qu’il apprécie beaucoup les réveils matinaux, ce qui se voyait à ses cheveux sombres en bataille et à ses lents clignements d’yeux. 

			— Voudrais-tu que je demande au roi de sortir te parler ?

			Je haussai un sourcil. 

			— C’est ce que j’ai dit. 

			Un sourire naquit au coin de ses lèvres et il pencha la tête. 

			— Comme tu voudras, Khosana. Et… bon anniversaire. 

			— Ouais, ouais. 

			Je lui fis signe de s’éloigner. 

			Il s’était souvenu de mon anniversaire ? Non pas qu’il était difficile de l’oublier lorsque ledit anniversaire impliquait que des ailes me poussent et que l’empereur soit alerté de mon existence. Qu’est-ce que ça pouvait bien vouloir dire, qu’il s’en soit souvenu ? Je secouai la tête. Ça voulait dire que je ferais mieux de retourner envoyer mes super-pouvoirs dans le sol. Je suivis mon propre et extraordinaire avis, fredonnant d’une voix grave pour voir si cela m’aidait à chasser sa présence de mes pensées. 

			— Ryn, dit fermement Dyter quelques minutes plus tard. 

			Il sortait à grandes enjambées par la porte du château, se dirigeant vers moi, le roi dans son sillage, Tyrrik et le prince phaetyn non loin derrière. 

			C’était le ton que Dyter employait lorsque je faisais brûler le ragoût. Je savais qu’il condamnait mes mauvaises manières à l’égard du nouveau souverain du royaume, mais il n’avait qu’une infime idée de l’horreur qu’avait été ma vie entre ces murs. Je ne lui tins donc pas rigueur pour ses sentiments irrationnels. Je l’accueillis avec un visage rayonnant et dis :

			— Bonjour !

			Son visage irrité se radoucit, cependant il se rapprocha de moi et me chuchota :

			— Ce que tu as fait est irrespectueux. 

			Ce que le père de Cal et son homme de main drumain, Jotun, m’avaient fait subir était bien plus irrespectueux. J’étais convaincue que le fils d’Irdelron, Caltevyn, serait exactement ce dont ce royaume avait besoin. Quoi qu’il en soit, je n’allais pas enter de nouveau dans l’endroit qui hantait toujours mes cauchemars. Le palais avait été le théâtre de certaines des pires expériences de ma vie. Je le pensais lorsque je disais que je n’y entrerais plus jamais. 

			— Ma dame, me salua le prince, faisant la révérence. 

			Alors qu’il se redressait, ses yeux s’écarquillèrent. 

			— Salut, Kamoi, répondis-je en lui souriant, époussetant ma jupe en me relevant. 

			Il scrutait le sol autour de moi, bouche bée. 

			Je jetai un coup d’œil vers le bas. À mes yeux, rien n’était différent, néanmoins je sentais que la terre était bien plus heureuse qu’avant, un peu comme ce que j’avais ressenti en mangeant les gâteaux au miel et à la lavande de maman. 

			Est-ce qu’il le sentait, lui aussi ? Ou alors, que voyait-il ? 

			Caltevyn, le roi, voulut m’attraper la main. Je rejetai la mienne en arrière d’un geste brusque. Dyter eut un jappement de surprise et les autres se turent, cependant Caltevyn se contenta de me sonder du regard pendant quelques secondes avant de laisser retomber sa main :

			— Je comprends que tu préfères que cette conversation ait lieu dehors. J’aurais dû y penser moi-même, chère Ryn. Je suis désolé. 

			— Oui, répondis-je. 

			Sa courtoisie me mettait mal à l’aise. Je m’adonnai à un semblant d’aménité pour me rattraper d’avoir arraché ma main à la sienne, puis étudiai les autres.

			— Alors ? 

			Le roi sourit. 

			— Alors, on me dit que vous tous devez entreprendre un voyage à Zivost. Une fois que l’empereur saura que mon père est mort, et qu’une phaetyn erre en liberté, sa curiosité sera piquée.

			— Elle sera plus que piquée lorsqu’il ressentira son existence ce soir, rétorqua Tyrrik d’un air sombre.

			Je sentis ma bouche s’assécher. 

			— Pourquoi ? Il peut sentir ta présence à toi, et pourtant il n’est pas là à te poursuivre. 

			Il me lança un regard.

			— Tu es une femelle drae. 

			Je grimaçai en pensant à ce qu’il ne disait pas. 

			— Cool. Génial… Super. C’est… C’est super.

			Je croisais les jambes, retournant à ma place précédente, sur le sol.

			— Tu es aussi une drae ? demanda le prince, atterré. Comment est-ce possible ?

			Tyrrik ouvrit la bouche, mais il me lança un regard, pinça les lèvres, et ne répondit pas. 

			Le visage du prince se durcit.

			— C’est… sans précédent, malgré tout nous devons partir immédiatement. Elle sera plus en sécurité avec mon peuple.

			Le roi se retourna vers Dyter.

			— Tu dois partir avec eux, mon ami, pour me représenter.

			Dyter fit une référence. 

			— Je sais que c’est la meilleure chose à faire, mais je n’aime pas l’idée de te laisser seul maintenant. Fais attention à toi, Caltevyn. Tu es toujours vulnérable aux attaques.

			Caltevyn sourit, néanmoins son doux regard bleu se durcit.

			— Je dispose des drumains du seigneur Tyrrik. Je ne suis pas sans protection, et à travers eux, il pourra savoir si l’un d’eux est assassiné. La forêt de Zivost n’est qu’à cinq jours de cheval. 

			Son regard glissa vers le drae.

			— Encore moins à vol de drae, j’imagine. 

			Le roi se tourna vers le prince phaetyn. 

			— Kamoi, le temps sera bientôt venu d’unir nos royaumes. Je crois que c’est là la seule manière de détruire le mal. 

			— L’empereur ? demanda le phaetyn avant de pincer les lèvres.

			— Notre plan consiste à unir les trois royaumes ainsi que les phaetyns contre lui, pour libérer Draeconia de sa vile personne une bonne fois pour toutes. Nous avons un drae à nos côtés et, poursuivit-il en penchant la tête vers moi, bientôt deux, je l’espère. Votre peuple lui-même dispose d’une puissance égale. Je nourris l’espoir que vous abordiez ce sujet avec votre souveraine, ainsi que votre peuple. 

			Le prince phaetyn croisa les bras et s’appuya tantôt sur un pied, tantôt sur l’autre. Il me vit le regarder et disciplina ses traits, déglutissant.  

			— Je transmettrai ta proposition à ma mère, roi Caltevyn. 

			— C’est tout ce que je demande, répondit le roi. 

			Il mit une petite tape sur l’épaule de Dyter. 

			— Le seigneur Dyter est mon conseiller principal et mon fidèle bras droit. Il me représentera et répondra à toutes vos questions.  

			Le regard du prince se tourna vers Dyter, puis de nouveau vers moi, et finit par se river sur le seigneur Tyrrik. Il ne répondit rien. 
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			Dyter s’avança sur le monticule d’herbe et fit de nouveau une révérence au roi. 

			— Nous allons prendre congé, Votre Majesté. J’ai préparé des chevaux et des provisions pour un départ imminent. 

			— Et mes provisions à moi ? demandai-je avec un regard suspicieux. Tu ne peux pas avoir préparé les miennes, puisque tu ne savais pas si je viendrais ou pas.   

			Dans un rire sardonique, Dyter fit un rapide signe du pouce à Kamoi, et ils retournèrent tous les deux dans l’enceinte du château. Tyrrik s’attarda, mais à bonne distance, juste assez loin pour donner une impression d’intimité. Le roi demeura à sa place et je me gigotai, à la recherche d’un sujet de conversation. Avant que je ne puisse trouver, il parla :

			— Je ne t’en veux pas, tu sais ? dit-il avec un sourire aimable. De ne pas vouloir entrer dans le château. 

			Je haussai les épaules, me sentant obligée de me justifier. 

			— Ce n’est pas vous. C’est juste que… 

			Le roi aux cheveux blonds cendrés leva la main pour la placer sur mon épaule, mais il se rattrapa, retenant ce geste attentionné. Il inclina la tête vers le bas pour me regarder dans les yeux.

			— Je sais, Ryn. Mon père était un homme affreux. Tu n’as pas besoin de te justifier. 

			J’imaginais qu’il le savait probablement. Mon humeur à l’égard du roi s’apaisa. 

			— Alors… Comment ça se passe ? 

			Il eut un petit rire. 

			— Plutôt bien, tout compte fait. 

			Je pensai aux citrouilles que j’avais croisées en me rendant au château. 

			— J’avais l’intention de vous demander comment vous comptiez nourrir tout le monde. 

			Il sourit tristement.

			— Grâce à toi et à ce que tu as appris sur le sang phaetyn, je ne pense pas que cela soit un problème. Mon père avait en sa possession des fioles contenant du sang, que le prince Kamoi nous a autorisés à utiliser pour renouveler la terre. À priori, cela devrait durer plusieurs décennies. Nous aurons largement assez de nourriture pour remplir les quotas de l’empereur, envoyer les vivres attendus aux deux autres royaumes, et il nous restera des quantités abondantes pour nourrir les nôtres. J’ai dans l’idée d’instaurer un système de tickets que le peuple pourra utiliser comme monnaie d’échange pour la nourriture sur les étals de notre marché royal. 

			— Comme avec des pièces de monnaie. 

			— Oui, mais qui ne serviront qu’à obtenir des rations de nourriture hebdomadaires. Ce système sera fondé sur les besoins, pas sur la richesse ou le statut social. 

			Je souris.

			— J’aime cette idée. 

			Dyter et les autres arrivèrent avec nos étalons. J’observai les bêtes, nerveuse. Tyrrik se détacha des autres, menant deux des chevaux. Il s’approcha et me tendit la lanière de cuir qui servait à tenir mon cheval. Cela ressemblait quelque peu à une laisse en boucle. 

			Les autres enfourchèrent leurs montures, et le roi nous parla, faisant un pas de côté.

			— Je vous souhaite de filer à allure de drae durant votre voyage, mes amis. Lorsque le temps sera venu de prendre les armes, je serai à vos côtés, une armée derrière moi. 

			Après avoir marmonné leurs adieux, les autres me regardèrent. Je tenais toujours la lanière de mon cheval. Je tirai dessus, mais fis marche arrière lorsque l’animal vint vers moi. 

			Un profond soupir m’avertit que Tyrrik approchait. Je levai les yeux et le vis s’approcher de moi d’un pas raide. 

			Comment se faisait-il que les chevaux n’aient pas envie de fuir lorsqu’il avait cette apparence ? Il pouvait les dévorer en une bouchée sous sa forme de drae. Malgré ça, mon cheval se contenta d’attendre à côté de moi. 

			— Tu ne sais pas monter, déclara-t-il. 

			Je me mis à bredouiller et à fulminer, car je détestais l’idée d’admettre que j’étais, une fois de plus, le maillon faible. 

			Tyrrik haussa un sourcil, et découragée, je répondis :

			— Non. 

			— Désolé, Rynnie. J’avais oublié, dit Dyter en glissant une boîte dans la sacoche pendue à la selle de son cheval, tout en adressant un signe de tête au roi.  

			Mon « ami » ne me regardait même pas et ne semblait pas le moins du monde désolé pour moi, je lui jetai donc un regard noir. 

			— Il faut simplement que je m’asseye dessus ? demandai-je en évaluant l’animal. 

			Ils n’avaient pas l’air si grands que ça jusqu’à ce que je me retrouve juste à côté de l’un deux. Est-ce que c’était si difficile que ça ? 

			Le drae marqua une pause. 

			— Ça demande un peu plus que ça. Peut-être devrais-tu chevaucher avec moi quelques heures. 

			La façade de politesse que nous avions réussi à conserver jusqu’ici se désintégra en une seconde. L’idée des bras de Tyrrik autour de moi me donna la nausée et des frissons. 

			— Je préférerais chevaucher avec l’empereur. 

			Il inspira avec difficulté, ce qui fut la seule indication que j’avais fait mouche avec cette réplique. Je ne pouvais pas me permettre de baisser la garde avec lui. Je ne le laisserais pas de nouveau m’attirer dans ses filets. 

			Un long et pénible moment passa avant que Tyrrik détourne son regard noir d’encre. La mâchoire serrée, il s’approcha néanmoins de moi. Il plaça ses mains sur mes hanches, me brûlant sous mon jaque et sous ma jupe un court instant, avant que je ne me retrouve sur le cheval. Il retira ses mains dès que je fus en place. 

			J’ajustai ma position pour m’asseoir à califourchon sur ma monture, remontant ma longue jupe jusqu’aux genoux. Le regard du drae tomba sur la peau dénudée de mon mollet et je sentis le rouge me monter aux joues. 

			Sans croiser son regard, je demandai :

			— Et maintenant ? 

			Il ferma les yeux, fit claquer sa langue et le cheval avança.

			J’attrapai les rênes et m’accrochai à la vie, la sensation du cheval faisant rouler ses épaules sous moi m’étant totalement inconnue. Cependant, je ne tombai pas, et arborai donc un sourire effronté en rattrapant les autres :

			— Vous feriez mieux de trotter devant. Je ne sais pas comment arrêter ce machin. 

			Dyter sourit de toutes ses dents et fit claquer sa langue. 

			— Ne t’en fais pas, ma puce. On a quatre jours de route pour t’apprendre. 

			Le seigneur Tyrrik chevauchait à mes côtés, je me forçais donc à l’ignorer. Je laissai mon regard se balader tandis que nous nous éloignions du château. À travers les Champs Quota, désormais d’un vert vif et luxuriant, puis le long de la Route du Marché, débordante d’activité, et enfin dans le quartier prospère de Bobine-Argent. À la sortie de l’Entre-Deux, je m’émerveillai de l’essor des plantes de Verald. 

			En arrivant à la Roue-Cuivre, Tyrrik se rapprocha de moi. 

			— À la tombée de la nuit, nous aurons quitté Verald pour les montagnes de Gemond. 

			Je n’avais jamais quitté Verald auparavant. Du moins, pas que je m’en souvienne. Cela dit, il y avait encore trois mois, je n’avais jamais vraiment rien vécu qui sorte de l’ordinaire. Je n’avais jamais demandé à vivre la plupart de ces événements. 

			— En revanche, le roi Zakai n’a que peu de contrôle sur les nomades qui vagabondent aussi loin des abords de Gemond. Tu ne devrais pas te balader toute seule. Surtout ce soir. 

			Ce soir. Un autre changement que je n’avais pas demandé allait s’ajouter à ma liste. Je levai les yeux au ciel et répondis : 

			— Merveilleux. J’ai hâte. 

			— Joyeux dix-huitième anniversaire, lança Dyter en arrêtant son cheval pour se retrouver à mon niveau. J’avais prévu de te faire un muffin.

			— Que s’est-il passé ? 

			Il haussa les épaules. 

			— La seule cuisine se trouvait au Trou du Corbeau, et elle a été détruite à un moment inopportun. 

			Je souris. 

			— Eh bien, je te remercie d’avoir eu l’idée de prévoir de me faire un muffin.  

			— Comment vas-tu, à part ça ? demanda-t-il en pointant vivement le pouce en direction de mon cheval. Tu as ça dans le sang. 

			Je levai les sourcils devant ce mensonge éhonté. J’avais mal aux jambes d’être assise à califourchon sur l’animal depuis si longtemps, et j’étais certaine que ma monture en avait autant marre de moi que moi d’elle. Une heure plus tôt, Tyrrik m’avait prévenue que je n’avais pas besoin de serrer les jambes aussi fort, que je resterais sur mon cheval même sans m’y accrocher comme si ma vie en dépendait. J’avais tenté de me détendre, vraiment, cependant je m’étais retrouvée, à maintes reprises, à serrer les jambes pour m’assurer de ne pas glisser. Après quelques heures de chevauchée, chaque muscle de mon corps était raide et mes émotions étaient tout aussi confuses. 

			— Je suis franchement géniale, dis-je d’une voix traînante. En fait, on n’a jamais vu mieux. 

			Nous ne nous étions par arrêtés pour déjeuner, seulement pour une pause pipi derrière les buissons. Peu importait les fluides que j’avais consommés, ils n’étaient guère suffisants. Ce que je voulais vraiment, c’était le nectar que Tyrrik me donnait d’habitude. Cependant, il ne m’en avait pas proposé depuis quatre jours, ce qui n’était pas surprenant étant donné que je lui avais clairement signifié que je ne voulais pas avoir affaire à lui. Ce qui voulait dire que je ne pouvais pas non plus lui demander de m’en donner. 

			— Pour une première fois, tu t’en sors très bien, rectifia Dyter. Je suis désolé que ce soit si difficile, surtout si rapidement après… eh bien, tout ça. 

			Sa gentillesse me terrassa. Mes yeux s’emplirent de larmes. Je les levai vers le ciel bleu jusqu’à pouvoir les cligner pour chasser mes larmes. 

			— Allons, seigneur Dyter, intervint le prince Kamoi en se rapprochant. Ne contrariez pas notre belle camarade. 

			Il me sourit, et je ne pus m’empêcher de sourire en retour. Quelque chose chez lui m’emplissait d’un sentiment chaleureux. J’aimais à penser que les maintes qualités de sa personnalité me donnaient cette impression, toutefois je suspectais qu’une bonne part de ce sentiment était dû à des traits plus superficiels. 

			— Dites-moi, Ryn, comment décririez-vous votre enfance ? Parlez-moi de vos plats préférés, de vos couleurs préférées, de tout ce que vous préférez. Je veux tout savoir sur vous. 

			Tyrrik grogna.

			— Peut-être n’a-t-elle pas envie de vous le dire. 

			Le prince rejeta la protestation de Tyrrik d’un geste de la main. 

			— Ridicule. Nous sommes presque de la même famille. Pas par le sang, vous comprenez, mais liés par quelque chose qui vous échappe, seigneur drae. 

			Le phaetyn m’adressa un clin d’œil.

			— Nous allons en faire un jeu. Je vous dis quelque chose, et vous me répondez. Un pour un. 

			Je hochai la tête. 

			— Pouvez-vous rester léger dans ce cas, s’il vous plaît ? 

			Je jetai un coup d’œil à Tyrrik et détournai le regard dès que nos yeux se rencontrèrent. Rougissant, j’ajoutai :

			— Il y a des choses que je ne suis pas prête à… 

			Le prince posa la main sur ma jambe, et sa chaleur m’envahit. 

			— Bien entendu, Ryn. Je ne veux surtout pas vous mettre mal à l’aise. 

			Il retira la main, prit une grande inspiration, et poursuivit : 

			— Alors, par où commencer ? Ma couleur préférée, c’est le vert. Et vous ?

			— Le bleu, dis-je. La couleur du ciel juste après que le soleil plonge derrière la ligne de l’horizon. 

			— Magnifique, dit-il, une lueur éclairant ses yeux violets. Mon plat préféré, c’est la bisque de morilles. 

			Nom d’un foin, mais qu’est-ce que c’est que ça ? 

			J’inclinai la tête et réfléchis. J’avais goûté des tas de choses lorsque j’avais demeuré dans les appartements d’Irrik. Tyrrik, je veux dire. Et tout avait été délicieux. 

			— J’aime les gâteaux au miel, et le caramel. Oh, et le goût fruité du… 

			Nectar. 

			Je baissai la tête et ajoutai :

			— Le gâteau au miel de ma mère est mon préféré. 

			Kamoi m’étudia avant de poursuivre. 

			— Je suis né dans la forêt de Zivost, au cœur de nos terres. Mon père était marié à la reine de notre peuple, Luna Nuloa. Lorsqu’elle mourut sans avoir d’enfant, mon père hérita de son trône. Après une décennie de deuil, il se lia avec ma mère. Je suis le plus âgé des enfants, mais j’ai une petite sœur, Kamini. Maintenant, est-ce que vous voulez me parler de votre famille ? 

			J’écoutai son récit sur les membres de la famille royale des phaetyns, peinant à me souvenir de tout, puis haussai les épaules. 

			— Ma mère et moi vivions dans la Section Sept de la Moisson. Elle était ma seule famille. 

			Il fronça les sourcils. 

			— Et votre père ? 

			Le seigneur Tyrrik grogna de nouveau. Je levai les yeux au ciel, bien que je ressentais le même sentiment d’irritation grandir en moi. 

			— Je ne l’ai pas connu. 

			Le prince Kamoi pinça les lèvres. 

			— Je suis désolé. J’espère que vous n’en avez pas souffert. 

			— Dyter a été le seul père dont j’avais besoin, répliquai-je en serrant les dents. 

			Ma rage atteignit son paroxysme, et une part enfouie de moi se demanda pourquoi j’étais si en colère. J’agissais de manière irrationnelle, cependant je ne pouvais pas m’empêcher de penser que le prince phaetyn était un idiot. Je ne pouvais pas non plus m’empêcher de me sentir soudain furieuse sans raison apparente. Je le regardai du coin de l’œil et remarquai que sa peau claire avait pris une teinte rosée, ce qui me fit immédiatement me sentir mal d’avoir été si impolie. 

			— Je vous présente mes excuses, ma chère. Je ne savais pas. Bien entendu, le seigneur Dyter s’est montré des plus intelligents dans le peu de temps qui a suivi notre rencontre. 

			Ce jeu léger ne l’était plus du tout. Même si lui était très heureux de bavarder au sujet de sa mère et de son père, je n’avais pour ma part pas besoin de me rappeler ce que j’avais perdu. 

			— Il est évident qu’il est aimable et qu’il se soucie clairement de…

			— Arrêtez de vous excuser et passez à autre chose, coupa Tyrrik en se rapprochant. 

			Je n’allais pas l’admettre, mais Tyrrik avait un timing impeccable. Je saisis cet instant de répit qu’il m’offrait pour essayer de maîtriser cette rage si soudaine qui était montée en moi sans crier gare. 

			Le phaetyn à la peau claire se redressa, toutefois avant qu’il ne puisse poursuivre ses excuses, Dyter nous interrompit. 

			— Prince Kamoi, je me demandais si vous pourriez m’accorder une minute. J’ai des questions à propos de Zivost et de vos coutumes. Est-ce que ça vous ennuierait ? 

			Le prince me salua avant de rejoindre Dyter. Je lançai un regard furieux à Tyrrik.

			— J’allais me débrouiller. 

			Il leva un sourcil. 

			— J’ai vu ça. Cependant, on a besoin du prince Kamoi vivant pour se rendre à Zivost. Tu auras aussi besoin de quelqu’un pour t’entraîner, là-bas. Rien de tout ça n’arrivera si tu le tues. 

			— Je n’allais pas le tuer, répliquai-je vivement. 

			Le frapper, éventuellement, mais ça ne l’aurait pas tué. J’avais besoin de retrouver mon sang-froid. 

			— Bien sûr que non, répondit Tyrrik. 

			Il m’étudia avant de poursuivre à voix basse. 

			— Ce n’est pas une faiblesse que de demander à faire une pause. Si tu descends un peu de ta monture, cela permettra à tes pouvoirs de te guérir. 

			Je secouai la tête. J’en avais assez d’être la faible du groupe. Assez d’être brisée. Assez de tout. 

			— Je vais bien. Nous devons continuer pour arriver à Zivost le plus vite possible. 

			Tyrrik jeta un coup d’œil à Dyter et au phaetyn avant de marmonner :

			— C’est ridicule. 

			Le drae regarda nos chevaux avec une grimace avant de lever la tête vers le ciel avec envie. 

			Il n’était pas nécessaire d’être un génie pour comprendre son regard, et je n’admettrais jamais que Tyrrik puisse être utile mais… pourquoi chevaucher, alors qu’il pouvait voler et nous transporter où bon nous semblait ? Je surpris un nouveau regard entre eux trois et plissai les yeux. 

			— Qu’est-ce que vous cachez ? demandai-je doucement tandis qu’ils échangeaient encore un regard rapide. 

			Un poids de la taille d’un poing s’abattit sur mon ventre. Tyrrik me cachait quelque chose, encore, comme au château. Ils me cachaient tous quelque chose. 

			Tyrrik leva la tête, son expression se muant en des traits inexpressifs, manipulateurs, et ma rage frémissante explosa complètement. 

			— Tu n’as pas intérêt ! 

			J’arrivai jusqu’à lui, attrapant son jaque noir dans mon poing avant de le tirer vers moi.

			— Tu n’as plus intérêt à me cacher des choses. Plus intérêt !
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